
Fior d'liza.

ville et de la campagne, devint le centre d'une société de tout ge
composée de ce qu'il y avait de plus respectable, de plus brillant et de
plus aimable dans le pays. C'est ainsi que j'avais connu celle qui.
devait être ma femme. Mademoiselle B... aimait passionnément la
poésie, et mes vers encore inédits, mais récités dans la maison de la-
marquise de La Pierre par des amis de mon âge, l'avaient prévenue en,
m'a faveur avant même de me connaître de yue : j'avais été accueilli
avec cet enthousiasme que le mystère et le demi-jour ajoutent au talent.

Libres l'un et l'autre, rien ne nous empêchait de songer à nous unir,.
si nos deux familles consentaient à notre union. La religion différente'
était le seul obstacle aur yeux de ma famille, d'une orthodoxie sévère,
et aussi aux yeux de la mère de mademoiselle B... Quant à elle, cette
-diversité du culte natal n'était pas un empêchement; car, élevée dans
l'intimité journalière de quatre personnes zélées catholiques, elle n'avait
pas tardé à subir elle-même l'influence secrète du catholicisme du coin
du-feu, et elle était resolue à adopter la religion de ses amies aussitôt
qu'ellepourrait le faire sans affliger sa mère. Les personnes pieuses
du pays, confidentes de son penchant pour moi, faisaient des voeux.
charitables pour que l'amour achevât la conversion de l'esprit. Je -me-
rappelle même, non sans sourire, une circonstance étrange, qui montre-
à quel point le zèle religieux exalte le prosélytisme du cœur.

La marquise de La Pierre, son amie, et ses filles étaient venues,
s'établir pour quelques semaines aux bains d'Aix, en Savoie. J'y étais
moi-même et je logeais dans une maison peu éloignée de celle que ces
dames habitaient. J'y venais, presque tous les jours, passer la soirée
comme en famille. L'hôte de la marquise était un excellent et pieux
vieillard, nommé M. Perret, qui, pour accroître son modique revenu
et pour gagner, l'été, le pain de l'hiver, louait, pendant la belle saison,
quelques chambres garnies et tenait à bon marché une pension gouver-
née par ses deux sours. Ce vieillard simple et respectable, dont la vie'
aseétique avait écrit la macération sur sa pâle figure, passait sa vie eiw
solitude et en prières dans une chambre haute de sa maison. Il y
vivait entièrement étranger aux tracas d'une maison publique, comme-
un ermite dans sa cellule, au milieu du bruit qui ne l'atteint paa.
C'était un véritable saint qui, par modestie, s'était refusé la prêtrise,
et qui passait sa vie recueillie entre la contemplation et l'étude des-
merveilles de Dieu dans sa création. Le saint était botaniste. On le
voyait tous les matins, après avoir entendu la messe, gravir seul, sans
chapeau, des portefeuilles sous le bras, des filets à prendre des insectes
à la main, les pentes escarpées des ruelles d'Aix, qui mènent aux plus
hauts plateaux des montagnes, tout en murmurant à demi-voir les
versets de son bréviaire.


